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L'ARABISATION DE LJORIENT SÉMITIQUE 

Dans cet article nous essayons de comprendre, au molOS dans les 
g randes lignes, comment des pays, dont les habitants n e párlaient pas 
l 'arabe e t ne se considéraient pas comme des Arabes au temps de la con
que te musulmane, devinrent des pays arabes. Le termo « l'Orient Sémi
tique l), que nous employons pou r caractériser la condition de ces contrées 
au moment de la conqué te musulmane, vise a souligner le fait qu 'en 
généra ll 'arabi sa tion n 'eut de succes que dans ces pays ou, sinon la majo · 
rité des indigenes, du moins une partie considérable, parlait une langue 
dont la grammaire, e t partiellement le vocabulair'e , ressemblaient a ceux 
de l'a t'ahe; et que dans les autres contl"ées (comme l' Iran et l'Es pagne 
musulmane) l'emploi prolongé de l'arabe comme se ule langue littéraire 
pat' la classe dominante n e r éuss it point a arabiser le gros de la popu
lation. L' « Orient Sémitique » lui-meme doit etre subdivisé en deux 
parties distinctes: a) tous les pays OU la majorité des habitants parlait des 
Jangues sémitiques (l'Asie arabe d 'aujourd 'hui). Les colonies de cette 
ancienne population sémitique établies dans les pays non sémitiques 
(Juifs , Assyriens du Kurdistan , tribus sud-sémitiques de l'É thiopi e) 
échapperent a l'arabisation, mais les habitants de la métropole sémitique 
dont elles étaient iss ues adopterent la langue arabe e t, pour la plupart, la 
r eligion musulmane (1). b) Deux pays OU le gros de la populafion parlait 

(1 ) ce. pour oxemplesd 'is lamisalion des Juifs a rabisés : Aou YÜSUF, Kitiib al- ~a,.iij , éd. 1346 h., 
p. l fi 7, 213-214, 217, 2i5, JaN TA""i BlIlD1, Nujüm, étl . J UYllbo ll , 1, p. 647; Il , p. 184; étl . Po ppe r, 
VI, p. 546; al -Manhal a$-~aJI, 1 (Ms . de Paris,2068).f. 171; III (M-. tl e Paris, 2070), f. 51, 8~; lo ~ 

tlULIKÁN, lVaJaya! ai-a'yan, 1, p. !l3; 11 , p. 117 ,443 ; Ia~ I;IAJA R, aci-Durar al-Kamina, IV, p. 380, 
395-396-397, ·183 ; AL-MAQ"izi, itti 'a;:: al /!ullaJa' (sur ['o ri g in e « juive » dll mOllvcmcnl qarma~c e l de 
la dynasLie fa~imide); A~-QAHABi, Dllwal al-I slam, 1I, p . 187; I BN [ YA , éd. 1311 b., II, p. 288 ; 
éd. Kah lc, IV , p. 481, 1. l~ ; V, p. 438-439; AS,SA!!AWi, al-J?aw al-l ami', 111 , p . 180-181, X, p . 292. 
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une langue chamitiq ue et une minorité considérable des patois sé mitiques : 
l'Égypte (<< le Désert Arabc » á l'cs t de la vallée du Nil, les colonies d'im
migeant s s.)'rieus !) et ces parties de l'Afri que septentrionale qui s'étaient 
lrouvées pendant des s iecles sous l'influence puniqlle (1) . Un troisieme 
pays chamito ·sémitic¡ue, l'Abyssinie, .échappa a la conquéte m usulmane 
(et, pae conséquent, a l'arabisation) pour des ra isons géogeaphiques; la 
Uleme 1'al'abe devinl la langue littél'aire des tribus islamisées. 

Le phénomene , s i r~pandu, qu'un peuple ou pays se trou ve désigné 
dans sa propre langue sous un nom tout a fai t différent de cel ui qui lui 
est appliqué par ses voisins (d. Allemagne- Deutschland, F inlande-Suomi) 
conslitue un grave obstade pour l'étude de l'évolution des dénominations 
national es. Si nous voulons comprendre comment le terme « Arabes », 

qui ne dés ignait a l'époque de la conquete mus ulmane que la sa uche peu 
nombreuse des conquérants, devint dans la bouche des habitants des pays 
conquis leur f'ropre nom natiollal, nous devons baser notre étude exclu
sivement sur les sources indigenes. 11 suIf it de I'emarquer que, quoique 
les l\lamelouks aient parlé un dialecte turc, se soient désignés sous le nom 
de ce Turcs » et aienl envisugé le parler arabe et l'origine indigene 
COllllllC des marques d' inférionté, des so urces ollornanes les appellent 
« Arabes » (2); ({ue tandis que les Européens du Moyen Age envisageaient 
tous les Musulmulls comme un peuple (' sarrasin » , les voyage urs occi
dentaux des XVU

O et xvm" siecles, portant les distinctions ethniques a 
l'extreme, ne décernent l'appellation « Arabes » qu'allx Bédouins (3). Mal
heureusement, les nOOlbreux textes rela tifs aux Arabes de l' Antiquité 

(1) Sans ce lle influence !";¡rabisaliun de L, Libye, de la Tunisie e l de t'Algérie esl inco mpréhen
sibte, vu qu'anlériouremenl au XI· siacle leq coto ns ara bes n'y é la ie n t qu'une soucho ciLadine, e L 
q ue les lribus herberes Llé passilient de beal 'oup les immigranls du Xl · sieele (Banu lliUlI) ol par 
te nombre d'ame, e l p:tr lcur eondilion cullurelle. La lnulilion q ue les tribus berbere se d ivi
sa ient en deu~ g roupcs, d ont 1 un (la majoriLé) élai t d'origino chananéenne et l"aulre d'origino 
« 1.\ imyariLe » (= non ch.lIlanéonnc), sembl. iniliqucr qu'il y ava iL u n g roupe des dia lecles mé
Li,sés, pU lIo-berberes, graduettolDent a rabi é, (AT-~"ABA.l\l, 1, p. 516; eL IoN F A.Q1H AL-IlA~lA~¡Ni, 
Júláb al-8¡¡ld¿lIl. M. 1885, p. 83, U-MAS'uoi, ¡)Jurllj ac!:-!!.ahab, 111, p. 24.l, e le.). 

(2 ) el'. L. FOR1\ Ell, Die Usmllnische Chronil, des Rustem pascha, Leipzig. 1923. 
(3) Ce. OE LA ROQUE, Voyage clans lu Paleslille, Ja il par ordre du roi Louis X IV, Amslerdam, 1718, sur 

l'émiral béLlouin du ML. Carmol en 1664: « outre les Al'abe~, qu i co mpo ent la m ilice de t'l~mir, 
il y a des Chrélions e l des :\laure,. qui habiLen t les villages du Carmel, qui culLivenl la terre e t 
e n rccucill cnl les fruits » (p. 108). 
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sont écrits par des hommes qui ne se désignent point sous ce nom (1), et 
nous savons bien que des peuplades appelées ainsi par leurs contempo
rains gréco-romains, .tantót sont citées par la tradition arabe comme des 
non-Arabes typiques (Nabatéens) , tantót, quoique citées par elle comme 
des A.rabes pUl' sang, n e se désignent guere sous ce nom dans leur propre 
littérature (les auteurs des inscriptions sud-arabiques) ; la ou, au moins, 
nous pouvons utiliser exclusivement les sources indigénes, c'est-a-dil'e 
depuis l'apparition de l'Islam, c'est notre devoir que de profiter de cette 

opportunité. 
1. 

Au lendemain de la conquiHe musulmane, le tel'me « Arabas» dési
gnait les membres des tribus auto chtones de la Presqu'lLe arabe, soit que 
ces membres (ou tribus entiéres) y demeuraient, soit qu'établis dans un 
autre pays, ils y gardaient le souvenil' de leur origine arabe. La résidence 
dans la Presqu'lle et l'usage d'un parler arabe n 'étaient 'pas des titres 

suffisants pour etre considérés comme Arabes, si les hommes en question 
étaient des émigrants d'un autre pays , meme si cette emigration datait 
de plusieurs siécles; et d'un autre cóté, la résidence dans un autre pays 
pendant des siécles ne pouvait pus transformer un Arabe en un non-Arabe. 
La tribu des Banü Taglib en Iraq,. quoique chrétienne, était considérée 

(1) La possibiliLé ne dolt pas etl'C négligée que le lerme <RE (dont l e torme <BR, Hébroux, 
semble litre une forme transposée, commo I'a indiqué HA UPT) éLait a l'origine lo nom sous lequ el 
se désignaiL cetle agglom ération elhnique que la scionce occidenlal e appelle d epui s CULO EZER, 

« les Sémilos » (comm e on suil, dans la Bibl e ce t erme, qui y embl'asse les ÉlamiLes eL les 
Lydiens m uis non pas les Chananéens, n'esl p oinl une dénominalion e lhnique) , el que chaque foi 
qu'une parUe de celle aggloméralion se dé"eloppait en un Élat organisó ayant un senLiment 
nalional par~icuJi o r, I'ancien lorme général re tombai l sur ces peu p1:tcles donL l'or ganisaLion élait 
plus amorpho ol les form es d'oxi Lonco plus arch alques. Celle é volulion, qui a un p ar allcl e dans 
l'histoire du Lerme « Turcomans ll, peut ox:pliquol' le faH qn 'aux: Lemps anciens le nom « Arabes » 
d ésignaH tantOL los nomades sémiliques en gón tÍ ral, lantOL des Lribus purticulieres e t di s lincLcs 
(cf. les in criptions assyriennes el yémé nites). Dans ce cas, vu que lo verbe <RE = <BI\. signifie en 
arabe « exprimer la pensée par des mots compréh ensiblos ,, (cf. les verbes h ébroux: HBR, DBR, 
BRR), il n'y a rien d'invraisomblablo dans la supposiLion des philologues arabes que le ter me 
elhnique signifio « ceux qui parle nt uno Jang ua compl'éhensiblo, conlrail'e ment aux barbares, 
'ajam )} _ Taj al-<arüs, 1, p. 371, 1. 8 = 1 UN l\1A.N ~UR, Lisan al-<Arab, Il, p. 75, 1. 7-8 ; lous les doux 
cOll sidcrenl meme comme de leu!' de ' oir de r emarq1l er que les lermes <arabi el mu<rib ne sont 

llourtant (las loul 11 fai! idenliques). 
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eomme « une peuplade arabe, et non pas des Ahl al-Kitüb » (1), tandis 
que ees tr'ibus juives du Hidjaz qui gUl'da icnt le souvenil' de leul' OI'igine 
pales tini enne-n'étaient pas considél'ées comme arabes. Le tenne « Al'abes » 

n'était done pas un nom national au sens moderne, vu qu'il n'aclmettait 
ni natul'alisalion n i dénationalisation: meme ces clients (mawali) des tri
bus arabes qui habitaient la Presqu'ile e l nomadisaien t avec leurs mai
tees ne pouvaient pas devenir des Arabes (2). Ce n'était pas aussi un 
terme racial: les Arabes se J'egardaient comme issus de tl'ois branches 
diHérentes des Sémites : l'a l'ameenne, I'éprésentée naguere par des tl'ibus 
particulieres CAd, Iamüd, ' Imliq, J urh um, etc.), dont les survi vanls furent 
a bsorbés par les tr ibus des deux autres branches (3) , la qal~tanide (yémé
ni te) , et la ma'addite Cadnanite, ismaélite). Dans la littérature juridique 
musulmane. nous netrouvons aueune dislinction entre la condition légale 
des membres de ces branehes; quant aux historiens et philologues, quoi
qu'ils distinguent parfois entre « les vél'itables Arabes » et « les Arabes 
arabisés », ils n'appliquent souvent la premiere dénomination qu'a la 
branehe araméenne (4.), tout en admettant fIue les Araméens syriens ne 
sont pas des Arabes et que les non-Araméens de l'Arabie sont des A rabes. 
Nous pouvons done regarder cette distine tion tou t au pluscomme un sou
venir vague du fa it qu'a\'ant l'Islam le terme « Al'abes » avait déja s ubi une 
longue évolution. De meme la vie nomade n'était pas eonsidérée eomme 
la earaetéristique des Arabes (5), mais seulement eomme leur eondition 

(1) AOl: YUSUF, p. 144, 1. 17; p . 161, 1. 7. L'emploi du te rme « Ahl al-Kilab» es t encore 
in lluencé ici par la doc!ri ne primitive de MUQammad q ue l' adoption d 'une religion monothé iste 
n'est un devoir que pour les habitanls (ahl, umma, milla) de celle ville (q arya) a laquelle fuI 
envo yé l o prophe te en ques!ion (eC. sur ces villes « R. É. 1.,1936, p . 249; Y Iire dans n . 4 « V" 
au lieu de « IX ») . 

(2) AB'ü Y ÜSUF, p. 52, 1. 13. Tüj al-'arüs, 1, p. 371, l. 22 = Lisan al-'Arab, 11, p. 75, 1. U . 
(3) Murüj a.dgahab, J 11, p. 2234; Tii) al-" lrl1s, 1, p. 371, 1. 19. 
(4) Cf. p our cxemp1e Tüj al-'arus, 1, p. 371, 1. 17-19. 

(5) L terme « a' rab» (BSdouins) n'était pas envisagé par les phi lologues arabes comme un 
plurie l de 'arab, ni meme comme une désignatioll particuliere aux nomades ara bes (Taj al-'arüs, J, 
p. 3i l , l. 13.14, 22 = USan ,,1.'Arab, 11, p. 75, 1. 17-18, 2-1). Des :trabisallls moucrllc; pCIl ;aient 
cependanl que le sens primilif du terme ' arah c'esl « Bédouins » (cr. PAULy-W¡SSOWA, Oll ce lle 
possib ililé es! préson!ée commo un fai! indi>cutahle); i l sClll ble piulÓ! que le lerme a'rab ful 
déril'é dll 11 0 m e thniquo, de meme que ma atenan! au CJ ucase le term e" Turcomans )) désigne 
les t ribus pastoral~s pau vres el ignoran tes (cf. W . BARTHOLO, 12 Vor/esllllgell über die Geschiclite 
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primitive et la plus répandue (1). POUl' un Musulman antél'ieul' a la révo
lution abbasside, les Arabes étaient une caste sociale hél'éclitaire; luí 
appartenir accol'dait des pl'ivileges et imposait des devoirs; et elle élait 
uní e, non pas par une généalogie commune, mais par un lieu d'origine 
commun . Les terres de la Presqu'ile arabe étaíent consielérées comme 
« eles terres arabes» (al'Q. al-'al'au, al-aeQ. al-'arablya) melle au cas OU 
elles étaient peuplées et cultivées pal' des non·Arabes, tandis que les 
terres possédées, peuplées e t cultivées par des Arabes hol's de la Pres
qu'ile n'étaient pas incluses dans cette catégorie. Le sol q ui avait réalisé 
l'unilé de cette caste était pour elle un territoire yénérable, l).a1'am (2). 

La condition jUl'iJi<{ue de la caste arabe peut e tre l'ésurnée comme 
suit : a) Ses memb l'es ont des obligations spéciales cnvers cette religion 
qui les fit les maUres el'un Ellpire (3). Les pa'iens non arabes peuvent etre 
tolérés par l'État musulman, a condition du paiement de la capitation (4), 
tandis que pour les palens arabes l'islamisation est un devoir, dont la 
transgression est punie elans le cas des hommes adultes par la mort et 
dans le cas des femmes et enfants par l'esclavage (5), Les Arabes chré
tíens et iSl'aélites peuvent gal'der leue roi (6), mais les pouvoirs sont obli
gés d'employer tous leurs effol'ts pour les islamisel' (7), ce qu 'ils ne doi
vent pas faire dans le cas des non-Arabes. ú) L'esclavage et le colonat ne 
peuvent etre pour les Arabes qll'une condition passagel'e, regardée 
comille une punition ou un malheur (8), tandis qu'elle peut etre la condí-

del' Türkell Mitt elasiell s, p. 191; dans le recueil russe Tourkmelliya, 1, J929, p, 42). Lit aussi , c'est 
une forme parliculiel'e du nom elhnique (( Tarakima "j qui devinl un le rme soci·al. - Le m ot 
h " bre u ' araba n'a rien a fairo a\'ec « Arabes >l , \"u qu 'il d és ig nc non pas les plaleaux h abilés par 
les Bédouins rnai s les vaIlées fluvi ales a rides qui sonl seulemenl lravcrsées par eux (c r. ' araba 
« saule fluvial », el en arabe ' araba « Oeuve ", ~af~af « vallée aride >l, . a f~¡¡ r « saule ») . 

(1) Aoü YÜSUF, p. 16, 1. 6: " al-a ' ra b a ~l al- ' a rab ». Les Arabes ciladins araienl de la p eine il 
expliquer ce raH d'une maniere favorable it leur orgueil d e cas le (cr. Mllr i'ij whiahab, 1Il, p. 24a-6). 

(2) ef. ABU YüSUF, p . 69 , 72,82, .143. 
(3) Anü YÜ SUF , p. 39, 1. 10-12: " Nous, les Arabos, élions humiliés ; l ~ s a utres nous foulaienl aux 

pi eJ s, el nous ne les fouli ons poinl ; alors Dieu e nv0ya un prophe le d'enlrtl nous, el l'un e d e 
ses prom esses fut qu e nous conqucrrolls ce pays e l le vain crons. >l 

(4) ABÜ Y U SUF, pp. 70,79, 153-154. 
(5) ABU YÜSUF, pp. 70, 79, 1M. 
(6) Aoü YiJSUF, pp. 70, 79. 
(7) Aoü YüSUF, pp . 143-4 , 161. 
(8) Le Tréso r rach eLailles esclavos arabes (er. AUl' Yüsuv , p. 96,11. 10· 12) . 
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tion juridique permanente de la population non arabe dans des provinces 
entiéres. En Iraq, OU les conquérants trouverent des cultivateurs ara
bes (1), seuls les paysans non arabes Culüj) devi nrent des demi-serfs 
attachés au sol cultivé par eux (2). De meme, « la terre arabo » ne peut pas 
étre soumise au tribut, l}araj (3" et la dime payée par ses détenteurs 
n 'est pas un impót foncier mais une contribution personnelle (4). e) Seuls 
des Arabes sont recrutés pOUl' les cantonnements mili taires (am!?ar) 
dans les pays conquis, et, par conséquen t, ils fo rment presque la tota
lité de ceux qui re<;oivent annuellement des pensions, a'~iyat, et men
suellement des allocations en nature et en argent, arziiq (5) . Les clients 
non arabes des tribus arabes participent aux guenes, mais, en général, 
comme fantassins, et, par conséquent, le lot de chacun d'eux dans le butin 
n'est qu'une moitié ou un tiers du lot d'un cavalier arabe. Les non-Musul
mans ne doivent pas combattre, mais des Arabes non musulmans peuvent 
é tre a utorisés a porter des armes et a monter des chevaux (6), contraire
ment aux non-Arabes. Les fonctions administratives qui ne demandent 
pas une éducation spéciale sont réservées pour les Arabes, ainsi que les 
emplois religieux musulmans. 

Quant a la distribution géogl'aphique de ceUo caste, c'est en Arabie, 
et la seulement, qu'elle formait la majorité absolue de la popu lation. Les 
Israélites du Y émen, dont le nombre s'éléve encore a 30-4.0.000 (sans 
compter les colonies en Palestine et aux É tats-Unis) , étaient considérés 
comme ses membres, a titre de descendants de la tribu de ijimya r, qui 
embrassa le judalsme au VI" siécle (7), Les Chrétiens de Najran étaient 

(1) ce. Anu YÜSUF, pp. 170-176. 
(2) ABÜ YÜSUF, p p. 29-30. 
(3) Anü YÜSUF, pp. 69-70, 14.6. 
(4) Seulement la haraj est ~adaqat al-ar¡J. impM Concie r (ABÜ YÜSUF, p. 103, 1. 2). 
(6) Ces cli ents (mawiilí) non arabes qui p lrticiperent d an s la bataWe de Badr ont le d roil aux 

pe nsions (ABií YÜSUF, p. 52, U.lO, 13). 
(6) Anü Yü'SUF, p. 88, 172. 
(7) A!-TADARI, 1, p. lJl9, 1. 2. C'e,t probablemcnt cclle peuplade arabe non m usulmane en 

Yémen, d istinc te des chrélíens de Najran, qui est montionnée par ABu YÜSUI'. p. 70, 1. 4-8 j p . 79, 
I. 14-15. Chaque homme majeur d'entre eux aevait payer (depuis Mu l:tammad) annuellement u n 
dinar ou un habit « ma'iífiri ", tandis que les Chrétiens de Na jl'an payaient u n tribut collectif 
de 2.000 robes (p. 85-89); ni les UDS ni les autres ne dc \uient payer un imp6t fonc ier. Ka' b 
al-.-\I) biir cst parfois appclé « 1Il-l:limyarí", par exemple par ~1UJ¡R AD DiN, 
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aussi regardés comme Arabes, ce qui ne les sauva pas pourtant de l'exil 
en Il'aq sous le regne de Ornar l or, qui craignait leur espl'itguerrier. Laplu
pat·t des J uifs hidjaziens furent aussi exilés a AQru'iH (1) et a Jéricho (2), 
partiellement par Mul).ammad (Banü l-Qaynuq a.', Banü n-Nac;lir), partielle
ment par Ornar l er (les habitants de I:;Iaybar et de Fadak). Au moment de la 
rnort d'Omar l or la population « non arabe » de l'Arabie s'élevait tout au 
plus a plusieurs milliers, é tant composée de : a) clients musulmans (pour 
la plupart affranchis), sédentaires et nomades, dispersés parmi les tribus 
arabes; b) la tribu juive-islamisée des Banü Quray:?a (3) ; e) une colonie 
citadine persane a Rajar en al-Babrayn (4) ; d) paysans j uifs en Arabie 

septentrionale (5) . 
En dehol's de l'Arabie, il n'y avait presque pas de cultivateurs arabes, 

excepLé aux régions oú ils se trouvaient déja avant la conquete musulmane 
(la Transjordanie, l'Iraq occidental ) ; la meme, ils étaient en minorité 
vis-a-vis d'autres paysans. En Égypte, ils apparaissent pour la premiere 
fois sous le regne de Hisam, et vers la fin de l 'époque omayyade leur 

(1 ) Le s Juifs exil és dans eelle ville du Hauran p ar MUQ ammad furenl dépouillés de leurs bi ens 
el pour la plupart périrent (er. IB~ AL-A! iR, al-J(iimil j it-ta'riL'. !I, p. 107; IO N 'AS:;;'KIR, Ta'rí~ ma
di nat Dimi~g (at-Ta'rill aL-Kabír), 1, p. 40) . Ceux ex il és par Omar In furent, au eo ntraire, inde mni sés 
(ef. Ta ll AL-A!iR, 11 , p . J72). NOUi trouvo ns en eo re les d esee ndants d es Juifs de Ij aybar eom me 
un groupe privilégié so us les Fiipmides : sous al-I:fak.im ih fure nl e xemplés des perséeulions reli
g ieuses, eo ntrairemenl aux autres non-Musulmans (JBN tlALLIKAli , IJ, p. 166; cf. AL-QALQA~ANDi , 
SUb (1 " l-a'sa, XIII, p. 359) , el sous al-Amir ils cssayerent d'obtenir l'exc mpti on de la eap italion, 
mais n 'eurent pas d e sueces (cL Sub /!, XIII, p. 370-377). II semble, cependant, qu'alors ils n 'occu

paienl plus un ter ritoire parLieulier. 
(2) Selon MoJi" Ao-Di N, une parlie des Juifs exilés de !;Iaybar s'é lablil 11 J éricho, l'autre a 

Aªru'al. 
(3) Apras I'exécution de ce s homm es m ajaurs qui s'oppose rent 11 MUQammad, leurs femmes et 

enfanls dev inrenl esc laves , mais fur ent, se mbla-l-il , bienl6t raehelés pa r les membres de la tribu 
qu i avaient emllrassé l'Islam avant la catastroph e. Dans ION ~hs¡" , S lrat ar-rasül, p. 135, el 
]O ~ K<l:!:iR, al-Bidiiya wa-n-nihaya , !l, p. 309, nous lrou vo ns une tradilion sur trois membres du 
clan juif de Banü Ruda l (a fmié a Banü Quran a), qui d evinrent le chefs (sad a) de Banü Quran u 

apres l 'islam isa lion « de celte lribu . » L'i sniid de celte lradition es t : « Ibn ]sQa q, de 'Asim ben 
Omar ben Qatada, d'un eheikh d es Banü Qurayza ,, ; je crois qu 'on doit lire : « 'Asim ben Omar, 
de (' an ) Qalada 1) (eL Allu YU SUF, p. 97, l. 4 ét l'index), mais en loul cas ce eheikh des Banü 
Quray~a » (YAQ UT, [r~iid al-atib, VI , 6, p. 202) . Parmi les fonctionnaires de Omar 11 nous lrou vons 

Mul~ammad a l-Qura ~i (Aoú YüsuP, p. 18) . 
(4) CL pou r exemple Allu YÜSU F, p. 79, 154-155, 245. 
(5) AL-BALADUR1 , ION AL-A! iR e l autres citen! d es lraditions sa lon lesqu elles les Juifs d e W iid i 

I-Qura ne furenl pas cx il és, ea r celle région n'étail Pl\S eonsidé rée co mme une partie du Hidja z. 
Cepondan t, me mea 'lMine nous IrOUV011S sous Omar 11 un h abitanljuif (loN 'ASAKIR, V, p . 371-373). 
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nombre s'éleve a 3.000 familles, concentrées dans le district de Bil
bays (1), - quantité négligeable par rap port aux millions de paysans 
coptes. Dans les a utres pays de l'Afrique septon trionale, ainsi qu'au 
Liban, nous ne trouvons a cette époque que des paysans indigenes. Des 
villages ara bes peu nombreux furent fondés en Syrie septen trionale, 
paeticuliel'ement <ians la région de Balis, et les Arabes chl'étiens exilés de 
Najran bAti!'ent en Iraq un village nouveau, Najran al-'Iraq. Le manque 
d'une gl'ande colonisation agr'icole arabe dans les pays conquis s'exp lique 
par les raisons suivantes : a) Le gouvernement ne permettait point de rem
place!' des cultivateurs ind igenes par des Arabes, vu qu'il ne pouvait pas 
ex iger des Arabes le meme ~aráj que payaient les indigenes (2); b) Les 
tenes libres pour la colonisation arabe é taient done des te n'es incultes, 
ou la colonisation devait etl'e pl'écédée par de granos travaux d'améliora
tion (3). Le gouvernement, ne voulant pas Jépenser d'argent pour ces lra
va ux, pl'éfél'ait dislribuer les terres en quostion a titre de propriétés allo
diales ( qa~a'i ') ,etobliger lespropriétaires a les mett l'e en valeur (4) . Seuls 
des hommes riches po uvaient recevo ir ces dons eOllteux; ils continua ie ut 
a habiter les villes, exploitant Ieul's grands uoma ines par le moyen de 
tenanciers indigenes. Les cas de concession Je terres cultivées a litre de 
qa~a'i' élaient extl'emement rares; ces clomaiues continua ient a etre cul
ti vés par les paysans indigenes, dont la condition juridique ressemblait a 
celle des esclaves ,5); e) Il n'y ava it pas beauco up de candidats arabes 

(1) AL- ~I AQl\izi, ijilal, éU. 1270 h ., 1, p. 80 (le premier groupe vint en 109 h.) _ 

(2 ) Hi!a!, 1, p. 80, 1. 11. Les juristes musulmalls son t d'accord sur la regle que les dete nteurs 
des" le rres d u ba raj ·» ne peuvent pas en ';tre rhassés alltanl qu'ils les cultivenl e t paient pour 
e lles le bara.j. 

(3) Anu YÜsu.-, p. 6t!, l. 3, 7-8, 10-12, 17-18; p. 6!J, 1. 11 (sur l'expression « mimmli lam yakun 
fi yaui al.ladin » c f. M. 1".'-' l:lERcuEII, La propriélé lerritoriale el l'impol fOllcier sous les premiers 
califes, Geneve 1886, p. 27, n. 1). AL-BA.LA!!uRI, Fulu~' al-buldan, éd. du Caire 1901, p. 153, 1. 14-15 ; 
p. 159, l. 6-7 (cf. le chapil rc sur les qa!li'i' .yrienllcs chez InN ' AsiKI"). 

('1) Les qap¡ 'i' iraq icnllcs furent distribu~es pour la plupart par al-l;l"jjlij e l Ornar 11 (Anü YÜ
SUI', p. 69), les syro-pal ostiuic nnos par Mu'awiya, ' \hd al-M alik e l ~es fil s, ¡¡ I-Waliú e t Ma l:!.ma 
( ,\L-I:lAu~ un¡. p. 134-135, HO, 151, l53-15i, 159). LII l~gypte les propriétés allolli.les ólaient furl 
pc u lI ombr~uses (C. 11. BBCJ;ER llut baser SUII arlicle Die Enlslehullg von U;r- unJ Yuray-Lalld itl 
Aegyplell sur les llunnées relalhes a ['¡raq), l'l Suus les I"il. ~imides elles fUl"e lll anncxée. aux ,. te rres 
dll u"raj » (Hila l, 1, p. tH). Les présentes « telTes de la dime .. n'y datenl que de l'épOqllC m am e
louke. 

(5) AL-B"LA~tJl\í. p. 451, 1. 17-18, dit simplement qu 'ils .ont des esclayes, raqiq. Cf. Aoú 
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pour la colonisation agl'icole, la jeunesse de la Pl'esqu'ile étan t recl'utée 
pOUl' les am!?al', ou l'on ne devai t pas travailler pour assurel' son existence. 
De plus, la pauvreté des paysans dans les pays conq uis, ainsi que leur 
condi tion juridique humble, effL'ayaient les candida ls j el en rail, les paysans 
arabes de la l'égion de Balis dLlrent ens uite devenir des tenanciel's du 
pl'ince omayyade Maslama, cal' ils ne purent creuser un canal d'irrigation 
sans son aide (1). L e succes relatif de la coJonisalion dans le district 
de Bilbays s'exp lique seu lcment par les facilités excep ti onnelles accor
dées pal' le gouvernement aux colons, qui non seul ment étaient exemp
tés des impóts mais encore recevaient du Trésor des subsides (!?adaqa) 
fixes et monopolisaient le transport des céréales de la vallée du Nil a 

Qulzum (pOUl' l'envoi au Hicljaz). 
La grande majorité des Al'abes qui habitaient l es pays conquis était 

cIonc concentrée dans les am!?ar. Ce terme désignait non seulement des 
villes nOllvelles, fondées spécialement pour servil' de cantonnements mi
litaires, mais aussi des vi lles anciennes, comme Damas et Tibériade, OU 
des troupes arabes s' emparerent soit d'une partie des maisons, soit de 
places libl'es pour se Mtie des cantonnements a leur gol1t (2). 11 est diffi
cile defixer le pourcentage des Arabes dans la populatioll totale de chaqlle 
pays. Se Ion une teadition, la proportion des Arabes musulmans du Sawad 
aux paysans non Geabes é tait 1: 2 ou 1: 3 (3), ce qui semble étre exagéré, 
quoiqu 'il faille faire altent ion au fait que les tl'oupes de l' Iraq gardaient 
non seuLement ce pays mais aussi l'Iran va isin. H. Larnmens suppose que 
le nombre des Arabes, qui émig rel'ent de la Presqu'¡ le en Syro-PaLestine, 
s'éleva vers la fin du premicl' siecLe de l'hégire a 200.000, vis-a-vis d'une 
population totale de 4.000.000 (ce de rnierchiffl'e nous semble trap grand); 
mais le nombre de tous les meOlbres de la caste arabe dut y etre beaucoup 

YOSUF, p. 2n , 1. 15-20 ; p . 241 , 1. 2-3 ; p. 256, 1. 17 . P our la pluparL. le s proprié taires 
n'habitaient p as ces domaines (eL AL. BAuQun¡, p. H5, l. 8-9; p. 155, l. V-ID, etc. ). e t m~me, s 'ils 
y r é.idaient, il s n'y for maient q u e d es c lan s iso lés, comme les d escc ndants d e Tamím ad-Olirí (d e 
la tribu d e Lallm ) il ll é bron. Nujüm , éd . JLlynboll, rr, p. 42n, suppose que la ville de Be tblécm 
(Bayt Lal! m) es L appe lée d'upres ce ttc tribu; m ais se lon AL· BJ.LA!?Uní, p . 460, l. 5-6, Tamim 

Il 'é t ai t pas un Arabe. 
(1) AL- BALA~uní . p. 157. 
(2) Auü YGSU~', p. 178. 1. 1-3. AL-H .. LA.!' uaí , p. 122, 129. 

(3) Ano YÜSU F, p. 43, l. 12. 



44 
REVUE DES ~TUDES ISLAMIQUES 

plus considérable, peut-étre 300-400.01)0. En Afric¡ue, le pourcentage des 
Arabes é tait tres petit, et pour mener des g uerres a l'extreme occident 
de l'Empire l'on devait l'eCI'uter des Berberes, done les admelt re a la 
cast e arabe, ce qui lut rendu possible pal' la fable Sur leur origine 
« l).imyarite » (1). 

Ces membres de la caste arabe, qui ne savaien t pas l'arabe, étaient 
pourtant un cas exceptionnel. Non seulement tous les autres membres de 
la cas te arabe parlaient cette langue (2), m ais elle se répandait de plus en 
plus parmi les « non-Arabes », pour les raisons suivantes: a) Dans cha
que pays conquis de l'Orient sémitique la grande majorité des citad in s 
a rabes était concentrée dans une ville, vis-a-vis de laquelIe les autres 
am~ar n'étaient que de petits camps ; e'est- a-dire que dans le district cen
t ral de chaque pays l'arabe était la langue de la majorité des habitants, 
non pas de la minorité, et que par conséquent elle était aussi la langue 
du marché de la v ille principale. Aujourd'hui enCOI'e le nombre des dia
lectes arabes principaux dans ces pays correspond au nombre des grands 
am~ar de l'époque omayyade (le magribin - Qayeawan; I'égyptien _ al
Fustat; le syro-palestinien - Damas; l'iraqien - aI-Küfa, al-Ba:¡ra n'étant 
fondée que plus tard). Encore plus s ignificatif est le fait que les philo
logues arabes n'essayerent pas de ratlacher quelqu'un de ces dialectes a 
un dialecte tl'ibaI particulicr de l' Arabie : les am~iir étnient habités par des 
membres des diverses tribus dans des propol'tions diverses, et pa r con 
séquentla langue de chacun d'eux ne pouvait e tre qu'un mélange de leurs 
d ia lectes, variant se Ion la proportion locale de ces tl'ibus, et influencée 
pal' la langue des paysans voisins. b) Les grands am~ar consommaient des 
quantités énormes de la production agricole, é taient les marchés pl'inci
paux des r égions voisines, et les laysans qui devaient souventles visiter 
diffusaientleul' langue dans les ,illages. Beaucoup de paysans devenaien t 
des habitants permanents des am 'al' en quaIité d'al'tisans, boutiquiers et 
ouvriers. vVellhausen voulut expliquer cet inIlux des paysans seulement 

(1) La tribu de l;Iimyar fut probablement choisie parce qu'elle n'était pas représentée parmi 
les véritab les Arabes du Magrib, et peut-etre aussi parce qu'i! y avait des Barberes is raé liLes (cf. 
In trad iti on Sur la reine al-l~áhina). 

(2) ef. I B~ \f"N~ÜR, U, p. 77, 1. 2-3. 
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par la condition sociale humble des mawall villageois; il semble qu 'il 
était causé aussi par les prix vils de la production agricole (1), r ésultant 
de la perception des impóts en n ature et de la spéculation menée par les 
grands propl'ié taires fo nciers. L'augmen tation de la population des 
am~ar agrandissait 3utomatiquement le nombre de ceux qui parlaient 
l'a rabe. e) Les intellectuels indigenes devaient étudier l'arabe pour 
tl'Ouver un emploi soit dans l'admin is tration de l'É tat (particulierement 
depuis l'arabisation de la comptabilité sous 'Abd al-Malik), soit chez les 
Arabes riches (á titre de médecins, etc .). d) Parto ut 011 la population deve
nait mixte (dans les plantations culLivées par les esclaves, etc.) , la langue 
des maitres é tait le moyen le plus naturel de communication. 

Le fait que les indigfmes islamisés devaient deven ir des clients des 
tribus arabes avait souvent des conséquences négatives pour la caste 
at'abe: son eIfet général était l 'annihilation des distinctions de tribu et de 
clan a l'intérieur de la population indigene (cal' les clients é taient obligés, 
au lieu de mener leurs guerres tribales, de participer a celles de leurs 
maUres, et de chercher la protection non pas de leur propre tribu mais 
de celle des seigneurs), et la OU les clients ne parlaient pas l 'arabe ils 
devenaient une masse unie par sa condition humble et par la haine des 
maUres e t de leur langage. Au temps de la révolution abbasside des ins
tl'uctions furent données « de mettre a mort tous ceux qui parlent l'arabe 
en Khorassan » (2). Seulement ces c1ients q ui parlaien t l 'arab e se regar

daient comme demi-Arabes. 
Les memes causes que nous avons citées pour expliquer le manque de 

cultivateurs arabes dans les pays conquis expliquent aussi le manque d e 
Bédouins. La défense de chasser les cultivateurs indígenes et la díminu
tion des te1'l'es incultes par la suite de la dístribution de qata'i ' ne laís
saient paS de bons piHurages poul' les noma des ; les pensions et alloca
tions pWlllises aux habiLants des am~ar, el la grave imposi tion des trou
peaux (3), oblígeaient les Bédouíns a se fixer dans les am~ar, excepté 

(1) Sous ' Abd al-Malik le salaire annuel d'un ouvrier d'al-Jazira égalait 11 ce qu'un paysan 
dérivail de 100-200 jaribs de cór6alos, 1.000-2.000 vig nes ou 100-200 oliviers (Aou Yusu~, p. 49, 1. 5-13). 

(2) Cf. l'vujüm, éd. Juynboll , 1, p. 355 . 
(3) Celu; qui avait 120 moulons dexail en donner au percepleur des impó ls 3, celui qui e n avait 

2400,18; celui qui en avait roo, seulemenl4 (Anli YÜSUF, p. 91, 1. 2-1). En d' au tres termes, la loi , tou 
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ceux quí p"l'éféraient habiter le désert. Les traditions ci tées par al-Kindi 
et al-Maqr¡z¡ indiquent que la population arabe de l'Égypte étaít composée, 
sous les Omayyades, seulement de citadins et de cultivateur;; ; les cam
pagnes du Liban, selon la tradition local e (citée par as-Sidyaq) ne re<;urent 
l'influx des Bédouins qu'au IX· siecle ; la littérature juridique musulmane 
sur la q uestion agraire, basée SU! les relations qu í existaient au Sawad (1), 
ne mentionne guere de conflits provoqués par l'immigration des nomades 
a ux contrées cultivées. D'un autre cóté, il es t peu douteux que les ex
nomades qui habitaient les am~ár, de me me que des habitants de nom
breuses vi lles arabes sur les confins d u désert le fo nt de nos jours, deve
naient annuellernent des piUres pendant les mois de printemps (2) ; que 
leur transition a la vio citadine fut considérablement facili tée par le fait 
que pendant la premiere génération, l'époque des g randes conquetos, les 
hommes majeurs se trouvaient pour la plupart en voyage, et les a lll~iir 
servaient de refuges a leurs femmes et enfants; e t que meme plus tard, 
« vie citadine» signifiait pour beaucoup d'eux seulement que chaque 
année ils restaient pendant plusieurs mois, dans des huttos ou tenles, a 
un endroit fixe, qu'ils laissaient au printemps, pour aller aux paturages 
désertiques proches, et a l'automne, pour percevoir les impóts dans les 
villages (3) . 

2. 

J . vVeUhalJlsen considere la révolution abbasside comme la fin de 
l 'Empire arabe et comme la fondation d'un califat basé sur l'éga lit <3 des 
peuples musulmans et influencé particulierement par les Iraniens. Il 
semble cependant qu'ayant utílisé le sentiment na tional des mawal¡ kho
rassaniens,les Abbassides réaliserent bientót son danger pourune dynastie 

en favorisant les grands Iroupeaux el en permcllant aux habitants des am~ii r d'avoir des quanLilés 
Jimitées de moutons, cherchait a supprimer les troupea ux moyens (121-300), c 'esl-a-dire a p river 
les Bédouins de fortuna moyenne de la po sibilHé de res ter des bergers nomades. 

(1) AL-l\lÁWBHDI, a l-A~kam as-sultaniya, éd. Enger, p. 299,1. 15. 
(2) H. LAMM ENS a démontró que meme les califcs o mayyadcs, c'cs l.-a- di re des cHadi ns mec

quois, possédaient des domaines désertiques (biidiya) pou r leurs vacances. 
(3) Celte percoplion était l'un des dcvoirs p rincipaux des habitants des am~iir : ABÜ YüSUF, 

p. 16, 1. 5. 
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arabe (cf. J'exécution d'Abü Muslim). La.langue arabe resta la seule langue 
offi cieUe, la littératur e arabe la seule encollragée par les califes et leurs 
foncti onna.ires; les conseillers juridiques des califes maintinrent la doc
trine de la priorité des Arabes sur les autres pellples et de « la terre 
arabe » sur les autres pays ; l' imp osition de la premiere resta plus légere, 
bien que ce rait fut utilis é pa r la propagand e khuridjite parmi les non
Arabes (1); les milices a1'abes qlli. ne s'étaient pas opposées a la révolution 
conserverent leur position sociale et militaire (2); et les partisans kho1'as
saniens de la révolution, clllÍ obtinrent les m emes privileges, durent émi
g rer en lrae¡ (Bagdad), OU ils rurent bien lót arabisés . Le calife abbasside 
était « le roi des Arabes », malik al-'arab (3) , mais la signification du 
terme c( Arabes » n' é tait plus la meme: ce n'était plus une caste mais un 
peuple, pret a accol'der la naturalisatioll aux Musulmans parlant l'a1'abe. 

Les mawalI al'abisés de\'inrent donc des lIl emb1'es des tribus elont ils 
étaient nagu ere eles clienLs. Ce fut le cas de toute la féodalité et bour
geoisie de l'Iraq, sans en excepter les elescendants des Khol'assaniens. 
AbU Yüsuf, en parlant de so n propre temps (le r egne de Harün) dit que 
les esclaves fuyarels qu 'on an'ete doivent etre interrogés sur leur origine 
ethnique (jins) et sur la trib u (qabIla) de leurs l1witres (4) . Tibériade, le 
principal cen tre juif en Pa les tlne avant la conquete musulmane (5), fut 
clominée depuis la conque te par le clan arabe al-As'a ri, dont les mawali 
locaux devinrent alo1's membres (6); cependant, quand le calife al-Mahdi 
s ' il'l'ita contra son vizi1', Abü ' Ubaydallah Mu'awiya ben 'UbaydaUah ben 
Yasar al-Miari, natÍf de ceLte ville, il l'appela « le Juif» (7). Ce fut une 

(1) Asu YüSUl', p. 60, 1. 15 11 p. 70, 1. 13. 
(2) Al.-J-:;'~L!Z les menlionne encore dans son ffiajmü'a t rasa il co mm e une parlie de I'arrnée 

abbasside 11 cólé des descend~n ls d es parlisans kJlOras 'ien s de ceUe dyna. li c e l des Turcs. 

(3) Auu Yú"SUF, p. 223, 1. U¡, 17 ; p. 225, 1. 14. 
(4) AB ü YüSUF, p. 219. 
(5) c r. sur la révolle juive 11 l a voi lle de la conquete musulmane (614·5 18 ): 1M Ih .LDUN , Kitab 

al-'ibar , TI, p. 221-222, e l les so urces ulilisées pa r S. DusNOw, . 1Veltgeschich te eles Jüdischen Volkes , 

lIl. H)~6. 

(6) Cr. AL-YA'QUBí, Kitab al -Buldan, éd . 1892,p. 327, 1. 17-18. 
(7) AT-1'ABARí , 1lI , p. 4.90, 1. 20 . Cr. AL-~IAS'ij D í, [(itab aL-tallbi h, ód. De Gueje, p. 343, 1. 10-11 . 

Parrúis, quand l'origi ne indigime d'un Mu u Iman óLaiL cerla ine, 0 11 l'uppel"it e l d'apres celle ori
g ino e l d'apres la tribu arabe a laqu ell e il apparle nail (YÁQUT, Mu'jaffi al-buldan, éd. Wüstenfeld, 

1 V, p.103, l. 23: « Ai:lmad ... al-Tamimi as-Samiri »). 
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exclamation de colere, et en généralles califes abbassides s'eIfor¡;aient de 
faci liter l'assimilation des mawali arabisés avec les anciens membres de 
la caste arabe. Les recueils juridiques composés sous leur dominaLion ne 
contiennel1t aueun chapitre établissant une distinetion entre la eOl1dition 
des mawal¡: et des véritables Arabas; les mawál¡: qui se distinguaient 
par la connaissance de la langue araba et de sa littérature savaienl leur 
avenir assLll'é ; et l'arabisation des campagnes fut accélérée par la dissé
mination des lrib us arabes. 

La cause principale de celte dissémination fut probablement la révo
lution abbasside elle-meme. a la suite de laquelle les tribus arabes fideles 
aux Omayyades furent privées de leurs pensions e t allocatíons, et durent 
pour la plupart laí8ser leul's camps aux am~ar et devenir des piltres et 
cul t ivateurs demi-nomades, s'éloignant de plus en plus des confins de 
l'Arabie. En tout eas ceLte dissémination fut facilítée par les califes abbas
sides, qui étaient les plus gl'ands propriétaires fo nciers de l'Empire (1), 
et dont le permis était nécessaire pour occuper des terres incultes qui 
n'avaient pas de propriétaira, roa, al (2) . En Syro·Palestine une grande 
partí e de ces Arabes se fixa dans les régions roontagneuses, probablement 
en raison de leur salubrité (H. Lammens a vivement déerít la mortaliLé 
pal'mi les imll1igrants arabes en Syrie pendant le premier siecle ele l'hé
gire). La tradítion libanaise posterieure dit que les habitanls du Liban 
septentrional descendent des anciens Syriens (Araméens), tandis que ceux 
du Liban méridional sont des descendants de la tribu arabe de Tanül]., 
qui s'y éLablit au IX' siecla (3). Certainement, le Liban méridional n'était 
point aussi dépeuplé avant la venue de ce tte tribu q u'as-Sidyaq le s uppose, 
les Phéniciens aramaIsés formaient dans tout le Liban la souche e thnique 
la plus nombreuse, et probablement les Tanul].iens venus icí n'étaienL pas 

(1) lis confisq uerenl tous les domaines de~ Omayyadcs e l de leurs adhérents, s'empararenl des 
terres donl les propriétaires mouraient sans laisser d'hériticrs ou devaient fuir au temps de 
guerre, el oblige ren t d'aulres propriétaires fonciers a devenir lcurs tenanciers. Ce. AL-BAL¡.!!uai, 
p. 15U, 1. 18-J!) ; p. 155, l. 14; p. 158, l. 1; p. 166, 1. 11-17; p_ 173, l. 16-20 ; p_ 319 , 1. 8-10; 
p. 331, l. 12-15; p . 337, 1. 11-21 ; ION FA.Q1u A.L-IIA.MA.!!¡Ni, Kitab al-buldan, éd. 1886, p. 102, 1. 15-
16. 

(2) Ce. Aoü YUSUF, p. 76, et AL-MAWIII\Di, al-A~kiim as-sul taniya, le chapitre « ei i}:lya' al-mawiíL )l. 
(3) TANNlís AS-SlDy;rQ, Ai!bar al-a'yiin fl jabal Lubniin. Beyrouth, 1869. 
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tres nombreux, vu 'lue pas une seute des familles féodales postérieures 
du Liban ne s' en disait issue (1). CepenJant, on doit admettre que la tra
dition sur l'origine des montagnards syro-libanais des tribus de 'l'Arabie 
est assez ancie.nne, vu que nous la trouvons déjil. dans un documeut ma
melouk, ou la propagande druze et chiÍte parmi ces montagnards est 
expliquée comme la renaissance d'al-j ahiliyya (2). Étant donné qu' il. 
l'époque mamelouke nouS trouvons déjil. parmi eux les factions rivales de 
Qays et d 'al-Yaman (3), il semble que les Arabes venus ici appartenaient 
aux tribus diverses (parmi lesquelles celle de Tanüg. é tait peut-étre la 
plus nombreuse), et que tout en étant une minorité par rapport aux indi
genes, ils modifierent l'organisation tribale de ceux-ci. Sur les confins 
de la Haute-Galilée et du Liban la tribu la plus nombreuse parmi les 
Arabes était probable ment celle de 'Amila , vu que oe district s'appelle 
depuis les géographes abbassides Bilad 'Amila ; ici encore les immigrants 
étaient en minorité par rapport a la population indigene, considérée pa!' 
la tl'aditiou locale (citée par as-Sidyaq) comme les descendants directs des 
anciens Sidoniens. Contrairement a la Syro-Palestine, oil l'époque abbas
si de changea, semble-t-il, seulement la distribution géographique des 
tribus arabes et leur donna la possibilité d'absorber plus facilement la 
population paysanne indigEme, en Égypte nouS 'trouvons une immigration 
veuue des déserts d·e l' Arabie (par suite des années de séeheresse ?) . 
Cependant, la plupart de la population bédouine agricole de la vallée du 
Ni!, absorbée par les fella.l~s a l'époque ottomane (4), fut probablement 
formée par les habitants démobi lisés des am~ar (al-Fustat, Damas et le s 
petits alU!? ar de la Syrie méridionale) : les Abbassides n'accordaient 
pas a ces cultivateurs les memes facilités qu e les Omayyades, ce qui 
expliq ue leur participation dans les révoltes agraires sous Harün et al-

(1) La fam ilIe Tan¡¡t}ida ou Bul).turide s'ap pelait non pas d' ap rcs la lribu do Tan ¡¡ ~ mais d'apres 
un cerlain TanüQ qu'elle comp tait pa rmi ses ancetres (I ON YAI.IY A, Ta'l'i~ BCLJl'üt, 2' éd. , p. 43, 
126), se disant issue de la maison royalo d'al-l;l ir a el arrivée au Liban des r ives de l' EuphraLe au 
Xl ' ou XII' s ill ele. Parmi les familles féoda les du Liban q ui se disaienL issues de trib us de l'Arabie 
(et appartenaient e1Cclusivemenl aux Druzes, hor m is la bran ch e chré Lienne des é mirs Sihab), les 

BuJ)turides se vllntaie.n t d'é Lre les p remio¡'s 11 se fi x.e r au Lihan .' 
(2) AL-'UMARi, at-Ta'ri¡, éd . 1312 h . , p . 113-115. 
(3) Sulfil, d'al-~laqrizi-Quatremere, 1, 1, p. 186·187, n. 65. At-Ta'ñj, p. H3, 1. 14-16. 

(4) cr. R. E. l., 1934, p. 257. 
4 
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Mamún (1 J, et par conséquent il est diíficile d'imaginer la transforma tion 
en masse des noma des véritables en cultivateurs dans des cond itions si 
difficiles . Les nomades allaient plutót a ux dése t' ts égyptiens , don t la 
populat ion devint si considérable qu'au Xl O siecle une vague de ces noma
des put s'élancer Sur al-Magrib. Tandis q ue sOus les Omayyades tous 
les cultivate urs arabes en Égypte appartenaient a la tribu de Qays, parmi 
les cultivateurs arabes postérieurs nous tr ouvons aussi des descendants 
de J uQam, 1'ay, etc. (2). 

3. 

L'un if ication des peuples de l'Orient sémitiq ue fut accélér ée sous les 
Abbassides aussi paree que beaucoup de villages cesserent temporaire
ment d'étre des communautés fermées, composées exclusivement des 
descendants de ces paysans qui s'y tro uvaient au temps de la conquete 
musulmane, gardant leurs propres mreurs et coutumes. Antéri euremen t 
et postérieurement a l'époque abbasside, celte exclusivité était favorisée 
et par la communauté des terres, qui renda it les paysans opposés a l'in
trusion des éléments étrangers a Ieurs villages. vu que cette intrusion 
amoindrissait la portion rec;ue par chaque paysan au temps de la répar
tition pé riodique des terres communes (3), e t par la poli tique [iscale des 
pouvoirs, qui , voulant maintenir les revenus de chaque district e t village 
au meme niveau, restreignaient souvent la liberté d u paysan de pouvoir 
quilter son village (4), Alors les changements dans la composition de la 
population ag ricole ne se produisaient en g énéral que par la colonisation 
des terres incultes. 

L 'évol ution de la question agt'aire sous les Abbassides donna naissance 
a une littérature particuliere, kutub al-lJ.araj (manuels de l' imposition et 
des lo is agrai res). L'auteur du premier d'entre e ux fut le susmentionné 

(1 ) cr. {filal, 1, p. 80, et $ub~, IV, p. 6í-72. 

(2) En Pales tine encore au xu.' siecle. la communauté villageoise ne recevait pas de membres 
nés dan s un au lre vilJage (Palestine Exploration Fund Quartcrly Statements, 1894, p . 193) . 

(3) CL R. É. l., p. 261-2. Mome en Turquie ou la condilion des paysans élail relalivemon t 
bonne, nous trouvons sous les Ottornans coLLe restriction (Cr. Joumal asiatiquc, 4' sér ., JII, p. 162) . 

(4) tJital, l , p . 80-81, 
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Mu'awiya al-As ' ari, vizir du calife al-Mahdi (1); le plus fameux fut écrit 
par Abú. l-'Abbas Al;tmad ben Mul;tammad al-IUtib, mort en 270 h. (2); le 
dernier fut, semble-t-il, ce al-Minluij (í $an'at al-[wraj, écrit (en Égypte ?) 
sous Saladin, qui est mentionné par al-Qalqasandi (3). Il n'en reste 
que tl'ois, ceux d'Abü Yüsuf (mort en 182 h.), Yal:;tya ben Aclam (mort en 
203 h.) et Quclama (mort en 337 h. ) ; les chapitres de al-A{zk7im as-sul(a
niyya d'al-MawerdJ: (mort en 450 h.) qui traitent de la question agraire 
et firent le sujet de la these de doctorat de M. van Bel'chem, appartiennent 
aussi a cette catégorie, tandis que les chapitres publiés du livre de 
Qudama ne sont qu'un appendice géographique. Yal:;tya ben Aclam était 
un savant dépourvu d'expérience administrative et sans influence sur 
l'administration; le seul moyen de comprendre l'évolution des vues offi
ciel1es sur la q uestion agraire c'est donc de com parer celles d' Abú. Yiisuf 
et d'al-Mawerdí. 

Selon Abú. Yüsuf, sous les pl'emiers califes, les futures « tcrres du 
l:].araj » étaient divisées en trois catégories : a) « ma ~üliQ.a 'alayhi ahluhu», 
ces territoires OU le tl'aité conclu par les indigenes avec les conquérants 
musulmans stipulait que le tribut perQu par les derniers ne devait pas 
dépasser soit un certain chiffrc (say' musamma), soit la capacité des con
tl'ibuables (qadr aHaqa) (4); ú) a~-~awñ.fi, les ten'es dont le calife pouvait 
disposer tout a rait librement, et qui étaient partiellement des ten'es 
inculles (graduel1ement distl'ibuées a titl'e de qata' i'), pal'tiellement ces 
domaines expropriés au temps de la conquete qui n'étaient pas cultivés 
par des tenanciers fixes (mais, pl'obablement, par des ouvriers) (5) ; 
e) les véritables « ten'es du l:].ar aj » (6), le bien commun des conquérants. 
Les cultivateurs non arabes de ces tel'l'es ·étaient considérés comme un 

(1) IUN TABATABA (lBN A'!'-TIQ'!'AQA), al-F((~ /'i , Golha 1860, p. 216, 1. 1-3. 
(2) (U N tIALLI<.AN, lVaJayatal·a'yán, 1, p. 36,1.11-13. 
(3) r;((b~l , XlII, p. 57-58, 60. 
(4-) ABÜ YüsuP, p. 70, 1. 16. Le lraité s 'appe lle ~ 1II1.1 (p. 33, 47) ou ' ahd (p. 33), le tribut souvent 

jizya (pp. 172-!). Abü Yüsuf ne sait plus si le Lribul d ' l!:desse e t de l;Iarran étaiL « 'ala suy' mu
samrna » ou « 'al a qadr aHa qa » (p. 47 , 1. 14 a p. 48 , 1. 6). Probablement, c'est le souvenir vague 
de ceLte a ncionne catégori e de Le rres qui pou ssa al-:I1a werdi a crée r sa Lhéorie sur dar al- ' ahd 
(c r. VAN Brn CUEM, p. 33). 

(5) Anü YúSU¡' , p. 68 . 
(6) Sur la distincUon entre elles el les « ma ~ ülil)a alayhi ahluhu » cc. A nü YÚSUF, p. 70, 1. ló·16. 



52 REVUE DES ÉTUDES ISLAMfQUES 

butin de guerre au meme titre que le sol cultivé par eux (1) , mais un 
butin de tous les Musulmans, ras des serfs du calife ou d'une autre per
sonne privée. Ils étaient des tenancie1's fixes, attachés en principe au sol, 
e t l 'État pouvait le ur demander le tribut fixé arbi traírement par luí. En 
Iraq septentrional , en Syrie et en Palestine, ce tribut était au commence
ment une capitation, égale pour les citadins et les paysans, mais depuis 
. Abd al-Malik les paysans le payaient proportionnellement a l'étendue de 
leu1's terres e t a leur revenu (2). En Itaq méridional, l' impót foncier 
(~adij) était distinct de la capitation (jawalí) (3), mais ici aussi il était 
perc;u dÍl'ectement des contribuables individuels, non pas des commu
nautés villageoises (4). En Egypte, au contraire, les pouvoirs imposaient 
chal(ue Jistriet d'une certaine somme, r épat, tie parmi les communa utés 
villageo ises par l'assemblée de leurs chefs , et c'était la communauté qui 
fixait la portion payée par chaque contribuable: le paysan propol'tion'nel
lement a ceUe portion des terres communes qu' il détenait, l'artisan e t le 
travailleur a leur fortune (5). Plus tard les pouvoirs musulmans rempla
ceren t ce t ribut, hérité des Byzantins, par un impót roncier (6) . 

La communauté des terres labo urées existait partout, é tant une néces
sité économique. vu que l'on restaurait d'habitude les forces productives 
du sol par la friche cyclique (7). En Égypte la communauté meUait a part 
chaqué année des pieces de te1're (cultivées par le travail coml'nun?) pour 
maintenir les services communaux, el répartissait le reste pal'll1i les pay
sans individuels (non pas les cIans) selon leur condition économique. En 
cas de querelle tous J~s paysans I'ecevaien t des portioos égales (8) . En haq 

(1) As ü YUS UF, p. 29-30. 
(2) Anü YÜSUF, p. 43, 1. 9-10; p. 49. 1..1-11. 

(3) Aa" YÜSUF, p . 42-46. AI-~Iawerdi dit que eeL impoL Coneier ,ériLable fut hé riLé par les 
Musulmans des Sassanidos. 

(4) Asü YÜSUF, p. 102, 1. 18 a p. 103,1. 7; p. 148, 1. 8-19. 

(5 ) lBl 'Auo AL- '.! U.AH, Futu~ ,)Ji~r, éd. Torrey, p. 152, 1. 15 a p. 153, !. n . er. la citation dans 
lji¡a¡, 1, 'p . 77. 

(6) lON 'ABO AL-'.' AIlA~I, p. 153, l. 12-14. Les traditions attribuen t les deox formes d 'imposition 
11 amar 1" (ce ql10 fail AL- B.\Li"Quni, p. l:n. 159, el1 parlant de la Syro-Pal estino). 

(7) Parfois IlHime on r~gypLe (.~ub~, iIl, JI 451. 1. 3-6) , partou t el1 Syro-Pales line (AN - UWAYRi, 

Ni hayat al-arab, VIII, p. 256, 1. 10-12). Chaque village i raqien lenait aussi en eommul'I des p atu
rages e l des le rres ou l'on ramassait du bois 11. bruler (A BU YÜSUF, p. 76, 1. 20; p. 123, 1. 15-~O) . 

(B) ION u'- I;1 A1lA:I4, p. 159, 1. S-4, 7-11. 
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les t erres communes étaient aussi probablement réparties selon la con di
tion économique des paysans, cal' nous y trouvons une classe considé
rabIe de tenanciers temporels, akara, qui ne possédaient ni bétail, ni 
semailles, ni terres, mais les rccevai ent pour une année (des propriétaires 
fonciers, fermiers des terres de l'État e t paysans riches) contre le paie
ment de 5/6-6/7 des récoltes (1) . 

Larévolution abbassid,e modifia considérablement les r elationsagraires . 
Au temps d' Abü Yüsuf les « ma ~ülib.a 'alayhi ahluhu », af}-f}awafI et les 
anciennes « terres du q.araj » n'étaient plus qu'une catégorie . Les déten
teurs fixes de ces terres uvaient sur elles le droit de propriété (mulk), et 
pouvaient non seuleme:p.t les utiliser comme ils voulaient 1 mais aussi les 
aliéner librement (2). Il est peu douteux que ce fut une des concessions 
faites par les Abhassides aux paysans pour récompenser leur participation 
a la révolution. Une autre fut la réforme de l'impos ition au Sawad, pro
clamée (selon al-MawerdL) par le calife al-Man$ür, et !réalisée par 
Mu'awiyu al-As'arI (3): l'ancien imp6t foncier, dont les taux ne dépen
daient pas des changemenls des prix de la pro¡]llction agricole, fut rem
placé par le paiemen t d'une portion des récoltes (muqasama) . Cependant, 
la condition économique des paysans resta tres difficde. vu que les grands 
propriétaires fonciers continuaient la spéculation par la production agrí
cole; l'emploi des esclaves dans leurs plantations leU!' permettait de la 
vendre en cas de nécessité aux prix les plus vils (4) ; la muqasama était 
une portion si considérable des récoltes qu 'elle se rapprochait de plus en 
plus des fermages (5) , et ses percepteurs et fermiers demandaient du 
paysan des contributions additionnelIes de plus en plus nombreuses (6). 

(1 ) ABuYusuF, p.10S, 1.14-15; p. 129, 1. 15 : $ub(t, XIll, p. 124, 1. 5,10·11 ; p . 125, 1. 2, 11; p. 140,1.3. 
(2) Anu YÜSUI1, p. 76, 1. 13; p. 123, 1. 11-13. 
(3) Cf. ql-Fa~rl , p. 215-216. Encore Anú YUSUF dul tulter contre l'opposition 11. celte réforme 

(p. lOO, 1. 7 il p. 102, 1. 9). 
(4) Sous Hilrun le prix des esclaves éta iL s i faible que beaucoup de propriétaires ne prenaienl 

pas la p eine de rechercher les esclavos fuyards dans les prisons (Anü YÜSUF, p. 219). 
(5) Déja Anu YüSUF recommande 11 percevoir 2/5·1/ 4 des résulLats (p. 59, 1. 7-9). e t ci~e en par

lnn t de la muqásama le mlimes tradi ti ons qu'en parlant de l'alTcrmage des c hamps de céréales 
(muzára'a), palmeraies et arbres fruiLiers (musilqat): cr. p. 69 , l. 15 11 p. 60, l. 21, et p. 106, 1. 5 a 
p. 107,1. 17. Cependant, il oe t!'Ouve une simi litude que dan s les pai cments, pas dans la co ndUion 
jl1ridique dos détenteurs rle terres . 

(6) Anu YüSUF , p. 130, 1. 10·18. ,5L1b~" XIll, p. 128, 1. 17-19; p . 141, 1. 3 ; p. 142, 1. í -ll {memo 
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De cette maniere leur condition juridique devint graduellelllent telle que 
la décrit al-~Iiiwerd¡:: celle de tenanciers (mus ta'jil'ün) de l'État, qui ne 
peuvent pas vendre leurs terres ni gal'antir par elles leues deltes, et qui 
peuvent en etre chassés s'ils négligent leur cu lture. La meme évolution 
eut lieu dans les autres provinces de l'Empirc; par exemple, en Égypte, 
l'impót foncier fut considérablement augmenté sous Harün , et on le per
cevait « par le moyen de fouets et de cannes » (1). 

Cette évolution fut ]a cause des grandes migralions de paysans, qui 
s'intensifierent sous Hiirün et prirent fin seulement avec la transformalion 
des di verses provinces de l'Empire en États indé pendants qui contrólerent 
rigoureusement leurs frontieres. Des villages entiel's furent abandonnés 
par leurs habitants, qui soit aliénerent leurs ter res (s' ils étaient des pro
priétaires fonciers) , soit les laisserent sans aucune compensation. lIs 
alIerent a ces districts (souvent dans un autre pays) OU de grands pl'O
priétaires fonciers promettaient des facilités aux aleara et tenanciers prets 
a coloniser leurs terres incultes, et leur place fut souvent occupée par 
des émigrants d'un autre pays attirés par de semblables promesses (2). 
Ces migrations nous expliquent aussi la présence de terres libres nom
breuses pour la colonisation bédouine. Dans ces villages qui furent aban
donnés seulement par une partie des habitants, et OU ceux qui resterent 
ne purent pas cultiver toutes les terres communes du vi llage, les émi
grants fu rent remplacés par des gens venus d'un autre lieu, et la popu
lation de vint mixte, ainsi que dans ces villages OU tous les cul tivateurs 
étaient des colons attirés de divers districts et pays. Il es t probable que, 
comme c'était le cas dans Jes villes arabes, les colons venus du meme lieu 
occuperent un quartier particulier, dirigé par ses propres cheikhs, et que 
la portion de terres communes allouée a ce gro upe é tait plus ou moins 
fixe, ainsi que sa portion des contributions payées par les habitants du 

le ~aráj ancien, per~u avant la réforme de MU'awiya al.A~'a r i, rut r es lauré commc un paiement 
additionnel l Ce. p. 140, 1. 20 a p. 141, 1. 1). 

(1) trilal, 1, p. 80, 1. 19-31. 
(2) Cf. AL-BAL¡!!uaí, p. 135, 1. 5; p. 161, 1. 4; p. 165, 1. 13; p. 173, 1. 9-11; p. 300, 1. 2·3 ; 

p. 302, 1. 19-20; p. 3il7, 1. 20; Aaü YUSUF, p. 101, 1. 3. Beaucou p de a kara devinrcn l de celle 
maniere des tenanciers fhes (AL·BALAJ;!uai, p. 165, l. 13; p . 302, 1. lH) , e l al-Máwerdi déja use de 
ce lerme da ns la signification de « tenancier. héréditaires, Jétenleurs de terres ll. 
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village au Trésor et au seigneur. J'ai dit ailleurs qu'a l'époque mame
louke nous trouvons déja oans beaucoup de villages égyptiens et syro
palestiniens la répartition des tenes comrnunes parmi les clan s, non pas 
parmi les paysans individuels ; et que ces clans furent, semble-t-il, fina
lement consolidés par la féodalité mamelouke, mais que leur apparition 
fut antérieure a elle (1). Il semble que ce furent les migrations paysannes 
de l'époque abbasside qui donnerent naissance a ces clans (b.amülat). 

Pour caractériser l'influence de ces mig¡'ations sur la structure natio
nale des divers pays, il suffit de citer l'exemple des Samaritains. Au com
mencement de cette époquc ils étaient concentrés dan s un district adminis
tratif qui s'appelait «( le district des Samaritains» (Küratas-Samira), et était 
contigll au sud a celui de Filastin (ar-Ramla), au nord a celui de Tibé
riade (2). Sous Ha¡'ün beaucoup de paysans samaritains quitterent leurs 
villages d'origine et devinrent des colons a l'intérieur du « district des 
Samaritains» (3), et en Filastin (4), et meme en Iraq (5). Non seulement 
ces colonies dispersées parmi la population non samaritaine furent gra
duellement islamisées, mais des émigrants des autres pays s'établirent 
sur les terres abandonnées de la Sama¡'ie (une colonie persane fut établie 
au chef-lieu de ce district, Nablus), et accélérerent l'islamisation des 
paysans indigenes. Au temps de Saladin la grande majorité des habitants 
de la Samarie était déja musulmane (6), les paysans fideles a la religion 
samaritaine furent partiellement massacrés et partiellement exilés comme 
esclaves par les combattants (7), et vers la fin de l'époque ayyoubite 1'ara
bisation de la Samarie fut complétée par l'influx de cultivateurs béclouins 

(1) Joumal of the Royal Asiatic Society, 1937. p. 105; R. É. l. , 1935. p. 239-240. 
(2) AL-MuQAODASi, A~san at-taqas/m. éd. 1906. p. 179. 1. 16. AL-HAMA!)ANi, p. 116. 1. 16. AL-Ionisi. 

Nuzhat al-mustaqq, éd. Rosenmü ller, 1894, p. 13, l. 22. 
(3) AL-BALAQuni, p . 165. 
(4) Le village de Yubnú, le principal centre spirituel du judalsmo de 71 11 132, e t mentionné 

par AS-YA 'Quoi, p. 3:19, 1- 6-7, comme un grand village samaritain. A I'époque des Croisades ses 
habitanls éta ient déjit des ~J usulmans (ABU SAMA, Kitab ar-rawc;latayn, éd. du Caire, 1287-92 h ., 1I, 
p. 191 ; ' hl'o AD-Di N AL-I ~I'AHANi, al-Fati., al-quss!, p. 388). 

(5) ABU YUSUF, p.148. 1. 8-10. 
(6) IMAO Ao-DiN, p. 34.1. 13. Le terme Samiri (oc Samaritain ») d evint chez les Musulmans de 

la Samarie un 110m personnel (cr. Palestine Exploration Fund Quarterly Statements, 1905, p. 51). 
(7) ION JUDAYn, Ri~la, éd. l !J07, p. 299. 
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attirés la par les pouvoirs comme colons militai res (1 ). Sous les Mame
louks les Samaritains n'étaient déja plus qu'une secte citadine (les com
m unautés principales se trouvaient a Náblus, a Damas et au Caire, mais 
aucune d'entre elles n'atteignait 1.000 ftmes), qui fu t aussi g raduellement 
islamisée (2), et aujourd'hui il n'en reste que deux centaines d'ftmes. 

II semble done que l'époque ahbasside fut l'é tape la plus importante 
de l'arabisation de l'Orient sélllitique, et, par suite, de la dissémination 
de la langue arabe j - grilce a la fIora ison de sa littérature et a la dissé
mination géographique des tribus arabes, - g race aux migrations 
paysannes , qui diminuérent les différences ethn iques entre les divers 
pays, et grilce a l 'inclusion d'une grande partifl de la population indigene 
dans l'organisation tribale arabe. La caste ara be des vne-VlIle siecIes 
donna aux peuples sémitiques et chamito-sémitiques du califat, pour la 
premiere foís dans leur histoire, l'idée de 1 'unité de leurs pays, et une 
langue littéraire commune j mais ce fut seulement quand cette caste eut 
été absorbée par les peuples qu'eIle dominait, q ue ces peuples obtinrent 
la poss ibilité de considérer la langue arabe comme la leur, et non pas 
celle d'une souche isolée de maitres dominateurs . E t dans la suite, quand 
la langue turque et l'origine étrangere devinrcnt des marques de supé
r iori té socíale (3), la littératurc de l'époque abbass ide, avec les trllditions 
compilées par elle sur la supérioríté religieuse et séculaire des Arabes 
s u!' les autres peuples (4), maintint l'orgueil propre des indigenes, les 
sauvant a leurs propres yeux de la dégradation complete. 

(1) Cf. sur l'histoire de ces « 'ürhiin (ou 'asIr) Jabal Nabu lus », sous la domination mamelouke : 
S uliik d 'a l-Maqrizi-Quatremcro, 1, 1, p . 198-199; IIn IYAs, éd. 1311 h. , 1, p. ll3, 145, 281, 292, 
329, 342, 353; lJ, p. 109, 123, 221, 234, 238, 250, 252, 278 j ód. Ka h le, IV, p. 19~, 286, 293,408, 
H8 ; V, p. 88, 320, etc. lis furent probablement rec rutés par mi les eultivateurs bédou ins de 
I'Égypte j ¡Is manquent dane les listes des tribus bédouines de la 8yro-Palestine (chez IBN HAL
DUN, AL- ' UMARI et AL QA.LQA~ANDI), et nous troU\'o 15 parmi eux les fac tions de Qays e t d'al-Ya~an, 
tan di s que les Bédouins syro-palestiniens appartenaient a ee lle ópoque presque exelu si vemenL a 
al-Yaman (et. ~ub~, IV, p. 203-215, XII, p . 324, l. 3). 

(2) AD-01MI 'SQ-, Nu~bat lId-dahr, éd. Mehren, p.200-201. tli¡a¡, JI, p, 478. AS-SA~AW i , VIII, p. 117, 
Nr. 261. NUJüm , VI, p. 80:1. Sulük, 11,1, p. 89. 

(3) Le sulLan mamelouk Jaqmaq dut renoncer pour celte cause a son projet d'adopter le 110m 
de Mul~ammad (1): a4-Qaw' ul-liillli', llI, p . 71. 

(4 ) L'écri vain arabe-espagnol du XI' siacle, l?a'id ben Al.l mad, se basa n! sur la litlérature abbas
side, compte dans son Kitiib ¡abaqiit al-umam ,texte arabe, Beyroulh, 1912: Iraduction fra n~ajse, 
París, 1935) les Arabes parrni les naLions sanntes, les Tures parmi les nalions barbares . Les 
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4. 

La carte linguistique et religieuse de l'Orient Sémitiqu~ a l'époque 
des Croisades peut etre résumée comme suit : 

a) En Haute Égypte, la majorité des habitant~ était chrétienne (1) et 
parlait la langue copte, désignée par la, population arabisée sous le nom 
de « la langue de la Haute Égypte », al-Iuga a~.ªa<¡:d¡ya (2). Les Chrétiens 
de la Basse Égypte parlaient l 'arabe, et leur nombre devenait de plus 
en plus petit, en conséquence de leur islamisatiop gradqelle (3). Cepen
dant les Coptes islamisés ne se mélerent pas en généraI avec les autres 
Musulmans, mais resterentjusqu'a la fin du Moyen Age un groupe parti
culier . Les concurrents de ceux; d'entre eux qui tenaient des emplois 
importants dans l'administration de l'État utilisaient ce fait pour les 
accuser de garder clandestinement leur ancienne religion et de s'orga
niser en association secrete pour constituer le véritable gouvernement du 
pays, employant son pouvoir énorrne pour aífaiblir et détruire les Musul
mans par tous les moyens (4). Ces nombreux Juifs égyptiens qui embras
serentl'Islam en 1301 (5) resterentaussi un groupe musulman particulier, 
observant le sabbat, j usqu'au XVI8 siede (6). 

b) Sous les premiers califes, les Arabes désignaient la population 
indigene de la Syro-Palestine et de 1'Iraq, q ui parlait les patois araméens, 

Mamelouks étaient parliculierement sensibles aUJ: menti~os du fai! que leur islamisation es! plus 
réoenLe que celle des indigenes, les premiers musulmans (al-Manilal as-safi, IV, Ms. 4e Pal'is 2071, 
f. 179, p. 2). 

(1) Encore au xv' siecle, A~-?:;¡:UlRi, Zubdat kas! al-mamálik, p. 33, 1. J8-19, écrit: « et I'Q p dit 
qu'en Haute Égypte, il y a pres de mille églises et couvents, eL que la majorité de 135 babitanLs 
so nt des Chrétiens. ,) 

(2) !litat, 1, p. 75, 1. 27. 
(3) De grands groupes coptes adopterent l'lslam apres la publication des ordonnances conLre les 

non-~fusulmans en 700 et 867 h. : Hita!, 1, p. 69, 1. 16; Nujum, VII, p. 7a2, I. 7. 
(4) Nujüm, VI, p. 398-400. Al-Manilal, IIJ, f. 140, p. 1; V, f. 96, p. 1. ~Iitat, 1, p. 69, 1. 16; 

p. 90, 1. 6-11. ZETTERSTÉEN, Beilr(ige :Ul' Geschioille del' Mamlüken3ultane (les sermons musulmans 
composés a l'occasion des ordres de 700 h.). 

(5 ' Ao. NSUDAUER, Mediaeval Jewisil Chl'onicles, Oxford, 1887, p. 1S6. Toute la communaulé juive 
de Bilbays, ¡'une des principales de l'Égypte (cC. l'index de J. MANN, Tite Jews in Egypl and in 
Palestine Llnder lile F'atimid Oaliphs), fut islamisée. 

(o) Cf. la chronique hébra"ique S'ebe¡ Ye/¡üda, éd. Wiener, 1855, 1924. 
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sous le nom de nabat ou anbat (1). Sous les Abbassides, cette dénomina
tion tombe de plus en plus en désuétude, et n'est cmployét3 par la plupart 
qu'en parlant de l'époquc antérieure (2), ce qui présente un contraste 
remarquable avec l'Égypte, OU les Coptes islamisés et arabisés étaient 
encore appelés « Coptes », jusqu'a la fin du Moyen Age (3). On peul s up
poser que l'institution des mawal¡ avait ici un cat'actere beaucou p plus 
général qu'en Égypte (et en conséquence de la population ara be plus 
nombre use, et en conséquence du paiement direct des impóts aux pou
voil'S, grAce auquel la protection accordée a un paysan par des Arabes 
était plus valable qu'en Égypte, OU les paysans étaient asservis a leurs 
communautés villageoises), et que depuis l'admission de ces mawal¡ a la 
caste arabe il n 'y avait plus de l\Iusulmans dont l'origine « nabatéenne » 
put étre prouvée. Cependant, a l'époque des Croisades, nous trouvons 
encore des « Hes» considérables de parlers araméens, particulierement 
la OU les habitants é taient des non-M usulmans, pour lesquels leur dialecte 
arum éen élait une langue sacrée: Maronites, Jacob ites, Nestoriens, Man
déens, Juifs (4). La plus occiuentale de ces « Hes » était la ville de at-Tül' 

(1) La vue de NOELDEu, dans Zeilschrifl der Deulschen Jforgell landischen Gesellschafl, XXV, p. 124. 
q ue celle expression ne Cut employéc en origine que pu rappor l aux par san s, a I' exclusion des 
habilants des grandes villes, ne semble pas étre exacte. Par exemp le, les citadins de Edesse el d e 
'.'arran sont appelés de ce nom par Auu YuSUF, p. 47-48. IJ semble qu'au contraire, avec la dilfu
sion de l'l slam et de I'at'abe parmi les ciladins, ce nom de\enail une dénomina lion dé ri ' oire du 
bas peu ple , lündis qll'au commencemenl il élail simplemenl un no m elhnique. L'appellation de 
'll lüj élail accordée le plus sOllvenl aux " Nabaléens ", de meme que celle de 'ajam aux Persans 
(cL Anu YÜSUF. p. 29-30, 34); il esl possibltl que sa significalion pr imiti ve é tail « ceux qui parlenl 
une langue que I'on ne peul comprenJre qu'ayec difficulté Il (cc. ' ilga la;ón en hébreu ), c'es t-a
d ire les Sémites non arabes. 

(2) Par exemple, Aoü YUSUF ne l'emploia qu'en parlanl de l'époque de la conquete musulmane 
(p. 47-48, 212, 2:>6), pas de son propre lemp •. 

(3) De me me que l'appellation al-qi b\i sans I'addition an-na~rani indique en général que l'hommo 
e n que. tion descend d'une famille copte mumlmane (c'est le cas parliculierement dans al-Man hal 
a~-~afi, par exemple III, .fs. ue Paris 2070,f. 139, p. 2, 1. 18) , I'appell ation al- isra'ili san s I'addition 
al-yahüdi indique qu'¡¡ apparlient a une fam ille juive islamisée (al_naw' al-Iami" [Il , p. 180; 
ION-l rAs, JI, p . 288, etc.). Ccpendant parCois I'appollatio n al-yahüdi \'i~e auss i un Ju if islamis6 
(al-Manltal, 1. Ms. de P aris, 20G8, C.I71, p.1 ION-ITAS, IV, p. 237; AL-JAOARTi, lIl, p. 267,275, 317). 
Les Samaritains i s lami~és retiennent I'appellation as-Siim iri, el 11 J'époque mamelouke il s formenl 
pwjois. commo les Coptes islamisés, des groupes particuliers a l'inl6rieur de la population mu su l
mane citadine (cc. al-{>aw', VIll, p. 117, NI', 261). 

(4 ) .\L-MAS'UDi, Kilab at-tallblh, p_ 79, I 7, menlionne at-Tar jüm (= la langue du Targü m, 
traduclion araméenne de la Bible) comme le langage des Juifs i raqien s. Maintenan l ceux de 
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sur le lit toral sinattic¡ue, ou l'araméen é tait encore parlé au XII· siécle (1), 
mais les plus co ns idél'ables se trouvaient au Liban septentrional , dans 
l'Anti-Liban et en Iraq se ptentri onal. Les non-Mus ulmans arabisés étaient 
J ispersés parmi la population musulmane et n 'occupaient qu e r arement 
des te rritoires plus ou moins adjacents . Cela s 'applique aussi aux Maro
nites, dis persés so us les califes au Liban, sur les pentes de l' Anti-Liban et 
en Syrie sep tentrionale (2) ; leur concentration au Liban septentrional ne 
date qu e du xvu· s iécle , quand la fam ille des al -lJazin , promue par Fal.?-r 
ad-Din II a la di g nité de gouvem e urs hé réditaires 'du Kasrawan, y fonda 
beau coup de villages chré ti ens , et que son exemple fut imité par d'autres 
familles féodales e t par les autorités ecclés iastiques (3). Cette concentra
tion co'incide avec la di sparition du pa r-l er a raméen au Liban septentrional , 
e t en fut probabJ ement la cause . Les Croisades n e changérent pas beau
co up lad is tribution géog raphique des Chrétiens syro-pales tiniens , vu que 
d' un cOté les colons européens appartenaient pour la plupart a la pOPllla
t ion citad ine, non pas paysa nne, e t qu e les tra ités de capitulation stipu
laient leu r évac uation des villes conquises pal' les Musulmans ; e t de 
l 'autre coté, les Musulrn ans ne s e vengeaient que rarement des Chréti ens 
indigénes (4). 

e) Quant á ces Mus ulmans par lant l'ar abe, e t qui , étant des uescendants 
de l'an cienne caste a rabe, des maw üli et des émigrants venus d'un pays 
a un autre a des époques et occas ions diverses , se considéraient comm e 
des descendants des anciens Arabes (o u, a n moins, ne gard aient plus le 
sou venil' d 'un e autl'e origine), iIs fur ent désignés depuis cette époque par 
deux noms diffé l'ents. Déja les écrivains ayyoubites el mamelollks n'em-

Bagdad e t des plaines iraqiennes p ad en\ l'a rabe, ceux du Ku rd islan em p loienl cnco re la lan glle 
d u Targüm . 

(1 ) BSNJA1!1N D8 TUDELA, éd . Asher, r, p . 107 du Le Ile h ébreu. C'é lait alors une ville cbré ti enne 
(eC. AS-SA!;'AW¡, at-Tibr al-masbük, éd. 1896, p . 124). 

(2) Kit iib aL-Lanbih , p. 153, 1. 14-15. 

(3 ) A,-SLDYAQ, p . 85, l. 4-1 ; MAII I T I, Geschichte Fakkardins, Golh a 1790, p. 14·15, etc. En core 
vers la fin dll XV Ill ' sieele u n nombr e eonsidé rable des Chrétiens sy ri ens immigrail annuellem ent 
au Liban (VOLNIlY, Voyage en Syrie et en Égyp le, 1" éd ., JI, p. 6 ). Les Maron ites q ui parlaienL encore 
I'a ram éo n fur on t submergés par ceLte imm igra ti on. 

(4) NOlls t roll vonsdes marins ehré Li en s d e Bey rou Lb au se r viee de Salnd in (Aoü SA~!.!., 11 , p . 161, 
1. 23). Les Chrélions ind igencs de Jér llsale m ach ele re n t beau eollp de terres des Franes évacu és: 
I ON IjALDUV, V. p . 311 , 11. 2-3. 
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ploient le terme 'arab que dans la signification de « Bédouins >l, 'urban (t) ; 
les sédentaires ne sont que des awli.id al·'arab ou abnii' al·'arab, au singu
lier ibn al-'arab (2). Nous pouvons mieux comprendl'e la deux ieme déllO
mination en la comparant avec celle de nwlad (o u abna~) an-nas ou banü 
l·atrak, au singulier ibn anonas, sous laquelle éta ient désignés les deseen
dants arabisés de la c)asse dominante mamelouke (<< les Turcs )1). Dans 
les deux cas le terme awliid ou banü signifie : \< ces descendan ts d'une 
souche ethniqul3 ou sociale qui ne sont pas nés la OU naquirent leura 
ancetres. vivent autrement que ces dernie rs, e t ne sont pas auss\ isolés 
des autl'es éléments de la population, » Cette vue que la vie bédQ~ine est 
la oondition naturelle des Arabes. qui seule leur perolet dfl garder leur 
race et leur caractere purs, poussa Ibn IJaldün a peindl'e les Arabes comme 
un pel!ple nomade, incapable d 'établir des États solides et de développer 
une civilisation organisée, - une opinian inconcevable dans la bouche 
d'un écrivain antérieur a,la chute de l'Empire ab bas!>ide. Il nous &emble 
que cette distinction enlre 'arab el awliid aVarab était, aU commcncernent, 
due au fait que les Bédouins ne voulaient pas étre appelés a'r a,b, a oause 
des versets de Qoriin qui les blAment (3), e t que les citadins ne gardaient 
pas en généralIe !'\ouvenir des tribus dont iIs é ta ient nagller~ des meD').
bres (4). Cependant, la grande ma jorité des nomlldes éta ient a us~i des 
masses amorphes qui se groupaient autour des fami lles ¡nfluentes admises 
a la classe féodale e t se disaient issues de cette tribu ancienne dont des-

(1) L'usage de faire précéder le nom de chaque tribu bédoui ne par le moL 'arab da le de ce 
temps (cr. par ex:emple lfawiidiJ.. de hlN T"'IJRI BmQi, p. 12-13, ~7, 190, 193). 

(2) Nujüm, Y, p. 367; VI , p. 794,1. 1; al-Jlanltal , IV (\15. de Paris 2071). f. 3, p. 1, etc . L'adjec
tiC dérivé de ce terme est 'arabi (Ibn Iyas, en décrivant la physionomie des sullans mamelouk.s, 
dit parfois qu'un tel était 'arabiyu I-wajhi 1/, c'est-a-di re son yisage é lait semblable 11 ceux de la 
population intligene). Sur I'évolution de ce terme apres la conquete oLtomane cr. "'L-IsI¡IAQi, AI~biir 
al-uwal, éd. 1315 h., p, 139, l. l~; AL-JABARTI, 1, p. 398, /. 14. 

(3) Le seul auteur mamelouk qui emploic souyenl le termo a'rab c'es l Ibn Tagri Birdi, ennemi 
des Bédouins égyptiens (er. Ifawiidi!, p. 653·651, 692). 

(4) 11 semble qu'on Égypte la dénomination de awlad al-'orab ne se rapportait au commenoe
ment qu'uux citadins. La population dos campag¡H~S est dil'isée par {fi tat, 1, p. 85, l. 37, en lrpis 
partíes: les cultiyateurs bédouins ('arab), les Coptes .(chrétiens el is lamisés), « l e ~ aulres » (colons 
étrangers). Le te rme « nat1iya », mentionnó dans ce texte, c'es t l'u nil6 de cadaslre, qui con tenait 
en généra l un g rand village ayeo les hameaull el lerres culliyubles auLour de lui (at-Tu!:.Ja as..saniya 
de [8~ AL-Ji · ;'", es! un registre de c~, unités; cf. aussi Sub~ . XIII, p. 156, 1. 8). 
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eendait la famille de leurs maitres (1 ). Ces masses tantót grandissaient en 
eonséquenee de l'arabisation des nomades berberes (2), kurdes et turko· 
mans (3), et de la tl'ansition des paysans a la vie nomade et semi-nomade (4), 
tantót diminuaient en eonséquenee de la transition de leurs membres a 
la vie sédentaire (5). Le nombre des awlad al-'arab grandissait toujours, 
gt·[J.ee a l'inclusion g¡·aduelle des divers ,groupes islamisés et arabisés 
(Coptes musulmans, Samaritains musulmans, Juifs musulmans, "awliid 
an na,s, etc.), et maintenant e'est la dénomination usuelle de tous eeux qui 
parlent l'arabe mais ne sont pas des Bédouins. 

Quoique depuis les Croisades les pays arabes aient été dominés pour 
la plupart par des maitres étrangel's (Mamelouks, Mongols, Ottomans), 
l'expansion des parlers arabes progressait toujours, et paree que l'arabe 
restait la langue de l'administration eeclésiastique musulmane et de 
l'admini t1'ation eivile loeaJe (sauf le fise), et partieulierement paree que 
déjc\, au eommencement de cette époque, les contrées les plus développées 
économiquement et culturellement parlaient l'arabe. La Basse Égypte 
contenait la capitale de l'Égypte, les ports, les voies de caravanes qui 
unissaient l'Égypte a la Syro-Palestine et au Magrib, la plupart du com-

(1) La tribu de ,!:a'laba dans lo Désert SinaiLique contenait des clans isssu des anciennes tribus 
de I;lindif, Qays, etc., mais appartenait a la fraelion d'al-Yaman, vu que sa fam ilIe prineipale se 
disait issue d e la tribu de -:ray'. Presque tous les Bédouins syro-pale linie ns appartenaient aussi a 
eelte radion, étant d es. vassaux ou des alliés des trois familles (Al Faq.l, AIMurra, Al 'Ali) qui 
d osee ndai enl d'uo eertain Rabi'a, eOlllemporain de ur a d-Din ben Zengi, ratlaehé aussi a la tribu 
de Tay'. Ce. ~ub~, IV, p. 203-215. 

(2) On doit ajouter a l'intéressant article de RENÉ BASSBT sur la tribu berhere Huwara dans 
l 'Encyclopédie de l'lslam qu e la g rande tribu b édo uine Hawara (ou Hawwara) en Haule Égypte 
n 'était que la branehe orientale arabisée de Huwara. Au eommeneement de l'époque mamo1ouke 
nous la trouvo ns 'eneore dans al-Bul)ayra, mais <lU XVI· siecle elle pa sa en 'Haute Égypto et gra
daellement absorba le aneiens eultivateurs bédouins de ce pays (ef" par exemple ~ub1}, IV, p. 67-
72; ¡'index de Nujum, V-Vil; AL-JA.BA.RTi , 1, p. 260, l. 26.27; p. 342-345. 

(3) Par exem.ple, en Palestine mamelou ke les tribus turcomanes (qui s'y infiltraient depuis 
les Seldjoukide ), 'kurde (venues depuis 1258) el mongoles (venues en 1296) avaient des dizaines de 
mille de mernllres (er. A;¡:-Z,"iHlRi, p. 105 ; §ub~, 1 V, p. 139; XH, p. 218; SuLUk, 1, 1, p . 79, O, 83; 
1, ll, p. 51; at-Ta'rir, p. 111; ZETTERSTÉE N, p. 38·39, 58). Ce qui en res te aujouNi'hui ce onl les 
tribus bédouioes 'Arab al-Altrad on Haute GaLilée (en 1922: 437 ames) e t 'Arab at-Turkuman en 
Samarie oecidonlale (on 1922: 1.037 ames). 

(4;) VOLWey, 1, p. 3,1,9-350. « NARGlS )l, Sorne 8edawin of Palestine (Tile Moslem World, 1930). 
(5) VOLWEY, L, p. 349-350, 358. A. J. RUSTID.!., Materials for a corpus of Arabic Documents relating to 

thellistory of Syria under lIfehemet Ali Pacha, 1Il-IV, p. 82, 1. 11-13 (NI'. 233). 
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merce e t de l'industrie de l'Égypte; les relations monétaires y étaient 
beaucoup plus répandues qu'en Haute Égypte; une g rand e par ti e de la 
production agricole de la Basse Égyp te était consommée par le Caire. 
Pour un paysan de la Haute Égy~te savoir l'arabe était souvenl une néces
s ité économique, el en tout cas c'était pour lui une marque d'honneur, 
q ui montrait aux autres habitants du village qu'il comprend quelque chose 
a la vie des villes et peut causer avec les gens q ui en viennent. Un mon
tagnard libanais ou anti-libanais se trouva it dans la me me condition. Par 
conséquent le copte et l'araméen libanais cesserent au xvu· siécle d'etre 
des langues parlées, et l'araméen anti-libanais ne survécut que dans la 
petite région de Ma' lüla. 

Les Abbassides voulurent remplacer le sentiment de caste par le sen
timent national d'une maniere graduelle, en incorporant les clients et 
alliés musulmans des tribus arabes a ces tribus. Cette évolution fut 
interrompue par la domination étrangere, sous laq uelle une partie tou
jours grandissante de la population qui parlait l'ara be se trouvait com
posée de gens qui ne pouvaient pas se considérer comme des descendants 
de l'ancienne caste arabe et dont beaucoup n'étaient pas des Musulmans. 
Par conséquent, les mouvements contre la domination étrangere ne POll 
vaient en général recruter d'adhérents qll'au sein d ' un seul groupe de 
celte population (1). C'est seulement ver s la fin d u XVIII" s iecle, sous 
l' influence fran<;aise, que l'idée de nation, basée sur la communauté de 
la patrie et de la langue, fait son apparit ion en Égypte ,et au Liban (2) . 

(1 ) Par example le mouvement révolutionnaire du chérif Iji~n ad-Din ben '[u' lab e n Haute 
Égyple sous Ay bek, Qutuz el Barsbay 1, ólait un mouyemenL bédouin ; le parLi qui youla iL SOl1S 

Barqüq remplacer la domination ma melouke par des rois issus de la tribu de Qurays était com po sé 
des awl ad al·'arab musulmans (al-Qaw', !l, ¡. Nr . 297, p. ,96-98); Mu l) ammad al- Furya ni (né au 
Magrib) , qui se déc1ara le Sufyani en 848 h. recrula ses adhérenLs parmi les paysans de la ~alDa
ri e (a l-Qaw', VII, p . 70, 1. 13-16); « le tUs du fellah » al-MuSa',' il alti ra des pay.ans e l Bédouins 
syro-iraqiens. V. Minorsky, dans son arlicle !t1U0:.lI' ~a' dans I'Encyclopédie de l' Islam, ignore les 
sources mameloukes relalives a ce Mahdi, et, par conséquent, sa connexion avec la Syrie (cf. nos 
notes dans R. É. l., 1934, p. 256-266). 

(2) Au Liban nous trouvons employé, au commencement, le terme " la nalion druze », vu que 
les Chrétiens locaux étaienl aussi appelés alors « des Druzes» (AL-JABARTi, IV, p. 151, 1. 12), 
d'apres la dénominalio11 officielle de la monlagne sous les émi rs Sihab, Jabal ad-Orüz. apoléo11 
écrit, le 20 mars 1799, a ¡'émir Basir: « Mon mtention e·t de rendre la nation druse indépendanle , 
e t de lui rendre le porl de Barul el autres villes. » 
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Pour conclure: l'al'abisation n'a pas été due a la dépossession ou a 
l'annihilation des anciennes populations par des envahisseurs, mais a leul' 
unification e t mutuelle assimilation. La caste arabe des VilO-vme siécles 
ne fúrmait aloes partout (hol'mis l' Arabie) q u'une minorité de la popula
tion totale, mais c'était partout la meme minorité, et c'est pourquoi son 
rMe dans ce pl'ocessus d'uniricaLion a dépassé de beaucoup l'importance 

de son pourcentage vis-a-vis de la population totale. 
A. N. POLIAK. 


